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A UN E NF ANT.

An ! pourquoi ton'aspect a-t-il pour moi des charmes,

Qu'avant de t'avoir vuj'ataid lin de prévoir'?

Pourquoi, jeune orphelin, sans répandre des larmes

Ne puis je pas te voir?

C'est que tes grands yeux bieus, de mon adolescente,

Fantastique miroir, inereflùtent le temps;

Qu'ils réveillent en moi lardeur et l'innocence

Des feux de mon printemps!

·C'estque tes grands yeux bleus me rappellent ta mère,

Que j'aimai comme on aime une première fois

Auprès de qui l'espoir d'une belle clinre
M'abreuvait autrefois;

Ta mère, loin de moi morte à l'hymen liée,

Lorsqu'à peine ton pied essayait quelques pas,
Ta mère, que déja d'autres ont oubliée,

Que je n'oublierai pas !

Oui, tant que je vivrai je me parlerai d'elle;
Parmi les passions, leurs flux et leurs reihux,

SMon cœur aura toujours .u battenent, fidèle

A celle qui n'est plus.

Comme, lorsqu'en nos bois une yeuse est étreinte
Par la flamme du ciel aux dévorants sillons.

Le tronc d'arbre à jamais garde la noir empreinte

Des brûlants tourbillons.

C'est elle qui me fit entendre, la première,
De sa timide voix le pls doux des avv-ux !

C'est elle quijadis dans un humble chaumière

Concentrait tous mes vSu:x.

C'est elle qui des vers en moi jeta la flamme

C'est elle qui mue fit déroukr en les chants,
Que l'art ne rêglail pas, nais qui partaient de l'at'm'

Les voluptés des champs,

est, e D qLu V soir, [Ir te c erc erf sa coue le,

Me donnait un baiser, ineillable butin,
Dont le parfum brûlaut attendait sur ma bouche

Le baiser du matii.

DOIARD I'ANGLEMONT.

MONSIEUR PIERRE.

Pierre Rouvière avaità peine cinq ans lorsqu'il
perdit, dans l'espace de quelques jours, son pdro
d'abord, puis sa mère, tous deux emportés par
le typhus qui ravageait alors Toulon.. Le pauvre
enfant restait sans ressource, car ses pare!s
avaient peu auparavant. perdu dans une failt1te
tout ce qu'ils possédaient.

Oni ne savait qu'en faire lorsqu'on se rappela
heureusement un oncle qu'il avait à Paris, firt
riche, disait-on, comme tous les oncles qui vivent
loin de leurs neveux, et, du' reste, parrain de
Pierre. On pensa de suite à lui écrire pour sivoir
s'il consentirait à se charger de sori filleul; nuai
quelqu'un ayant judicieusement observé. qu'il
pourrait refuser ou ne point répondre, on embu-
qua tout simplement le petit Pierre dans la dii-
gence avec l'eKtrait mortuaire de son père et de
sa mère, l'adresse de son oficle, quincaillier.da s
la rue Sainte-Avoie, et ne douzaine de baisers
accompagnés d'autant de souhaits de bonheur,
triste bagage d'orphelin, dont il ne comprenait
pas heureusement toute l'indigence.

Cependant, grâce à la protection du conduc-
tour auquel il avait été particulièrement recon-
mandé, le petit garçon arriva sans accideni chez
le quincaillier.

François Godard était un homme d'environ
cinquante ans, qui ne s'était point marié pour
éviter les dépenses d'une femme et les embar-
ras d'un enfant. Toutes ses flcultés s'étaient
jusqu'alors concentrées sur le commerce du fer,
de la brosserie et des pointes de Paris. On peut
juger quel fut son désespoir à la réception de ce
neveu qu'on lui expédiait comme un ballot de
marchandises ; cependant la mort de sa sour et
de son beau-fière l'attendrit un peu, et la -an-
tillesse de lPenf'anIt fit le reste.

Il n'y avait d'ailleurs nul moyen de repousser
un pareil héritage. Qu'aurait dit le monde. Fi
Frantçois Godard eût refusé rie rwcevoir chez IL'
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